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mes tablettes de la quinzaine sont remplies, si 
remplies même, qu’il va falloir glisser, sans 
appuyer, sur les choses d'importance mé- 
diocre, afin de pouvoir mieux insister sur les 
autres, en nous efforçant de n’oublier rien, ni 
personne. 

Au Théâtre Antoine, il y a cu spectacle de 
transition, deux pièces assez intéressantes, 
mais qui sont de la catégorie de celles sur lesquelles, pour 
parler le jargon usuel, « on ne fonde pas de grandes espérances ». 
— Le Colonel Chabert n'est qu'une découpure prise dans le 
roman de Balzac, image de grand Epinal, en quatre feuilles, 
de l'aventure du vieux brave laissé pour mort à Eylau, qui, 
revenant inopportun, vient traverser le nouveau ménage de sa 
veuve remariée, et devenue la comtesse Féraud, comme un 
chien mal appris traverse un jeu de quilles : « La destinée 
lamentable du héros sorti de l’Hospice des Enfants trouvés qui 
revient mourir à l/'Hospice de la Vieillesse, à Bicêtre, après 
avoir aidé, dans l'intervalle, Napoléon à conquérir l'Egypteet 
l'Europe... » comme dit l'avoué Derville, qui fait le dénouement 
du drame par la leçon des choses, cette destinée est plus intéres- 
sante à suivre dans le livre qu’à la scène. La forme concrète, 
voire un peu brutale du théâtre, a de la sécheresse, et l’action, 
dépouillée de ses détails pittoresques, y prend un aspect de 
maigreur. — Bonne Fortune, deux actes de M. André Picard, 
n'est que marivaudage du « xxe siècle », d’une forme finement 
spirituelle, bien que 1rop cherchée, où l'auteur semble avoir 
manqué de parti pris. — Le spectacle n’était, d’ailleurs, que de 
transition, et aura, vraisemblablement, quitté l'affiche quand 
paraitront ces lignes. 

A la Porte-Saint-Martin, reprise de la vieille Z'our de Nesle, 
dont les tirades échevelées passionnaient naguère et font sou- 
rire aujourd’hui. C'est démodé au delà de ce qu’on peut dire, 
et le vieux « panache » est tout à fait déplumé, mais qu'importe ? 
le drame, en lui-même, est si passionnant, les situations s’y accu- 
mulent, depuis le commencement jusqu’à la fin, avec une telle 
abondance, que l'intérêt ne languit pas une minute. Aussi, le 
public a suivi, avec une attention étonnée, les péripéties saisis- 
santes de ce conte à dormir debout, raconté par des fantoches. 
Si jJexcepte Krauss, Buridan adroit mais étriqué et sans 
héroïsme ; Madame Gilda Darty, Marguerite de Bourgogne fort 
jolie mais sans autorité, les autres n'ont droit qu’à l'oubli, qui 
est une forme de l’indulgence. 

A l'Athénée, je trouve un gros succès, avec une comédie- 
bouffe, l'Enfant du Miracle, trois actes de MM. Paul Gavault et 
Robert Charvay, amusant et du comique le plus aigu. La 
situation est presque nouvelle, en tout cas, très imprévue. 
En voici le postulat en quelques lignes : l'entrepreneur Mou- 
luret, riche comme Crésus, a quitté ce monde laissant un 
héritage de dix millions, et une veuve toute jeune encore et 
tout à fait charmante. Entre le mari et la femme, il y avait 
simplement trente-cinq ans de différence. Le ménage était 
d'ailleurs parfait. Mouluret adorait sa femme, qui l’entourait 
des soins les plus affectueux. Aussi suppose-t-on que la for- 
tune va revenir à celle-ci. Il doit y avoir un testament en sa 


faveur. Or, de testament, on n'en trouve nulle part. Etle notaire : 


de la famille prévient Elise Mouluret, l’aimable veuve, que, 
faute d’un testament à son profit, il y en a un autre, un ancien, 


déposé en son étude, celui-là antérieur au mariage, — mais 
valab'e, s'il n'a pas été révoqué, — lequel attribuait toute la 


fortune du défunt à la ville de Guéret, son pays d’origine, à 
charge par celle-ci de lui élever une statue. Voilà un incident 
imprévu qui ne met en joie ni la veuve, ni l'architecte Croche, 
qui lui a vendu, pour cinq cent mille francs, un castel moyen- 
âgeux qui en valait bien vingt-cinq mille, ni son amie, Madame 
Berthe Paradeux, qui lui a emprunté vingt-cinq mille francs et 
aimerait à ne pas les rendre. Croche, qui est un vieux malin 
que les scrupules ne font pas tousser, s'avise que, dans ce testa- 
ment d'autrefois, Mouluret a spécifié que celui-ci n'aurait d’effet 
qu’au cas où, au jour de son décès, « il n'aurait pas de descen- 
dance légitime ». Que fait alors notre Croche? Il affirme 


l'espoir d'une descendance, et fait signer à Elise, qu’il affole d’un 
flux de paroles, une déclaration de grossesse qui lui accorde dix 
mois de délai légal pour...confirmer son dire. 11 faut donc que, 
dans ce délai, l'héritier présumé fasse son entrée dans le monde. 

Voilà le scabreux postulat; on voit ce que des auteurs habiles 
ontpuen tirer. C’est d’abord la course folle en recherche, non 
pas du « plus grand commun diviseur...», non, mais du « fac- 
teur de la multiplication » nécessaire. Ils ont trouvé des situa- 
tions désopilantes, des rebondissements inespérés. Tout cela, 
manipulé de main assez légère pour qu’on ne fasse que frôler, 
sans appuyer outre mesure. Au moment où on croit que l’action 
va languir, l'intervention d’un personnage nouveau remet tout 
en cause. Ce personnage falot, imprévu, n’est autre que le secré- 
taire de la mairie de Guéret, le nommé Escalopier, un mufle 
idéal, délégué par la ville héritière, pour surveiller Madame 
veuve Mouluret, en qualité de « curateur au ventre», c’est 
l'expression légale. L'ignoble Escalopier s’installe dans la mai- 
son, comme un garnisaire, et c'est alors la course folle, Escalo- 
pier, dont on ne sait comment se défaire, promené, toute une 
nuit, des Folies-Bergère en Maxim's, de Maxim'’s en Pré Catelan. 
La folie déborde, le rire s’esclafle jusqu'au dénouement, qui est 
la découverte du testament, qu’on n'espérait plus, et qu’on 
retrouve au fond d’une vieille potiche cassée par accident. 

Il est difficile de donner idée, par une analyse sèche et 
rapide, du mouvement endiablé de cette bouffonnerie, jouée 
avec beaucoup de fantaisie et de « furia», et qui prend ragoût 
particulier de personnages épisodiques très bien dessinés et 
d'un comique vraiment pittoresque, entre autres le couturier 
Pauline-Sœurs, portrait pris sur nature d’un professionnel 
célèbre, dont la barbe en éventail fait légende; et le docteur 
Paradeux, un hypnotisé, qui fait un cours imaginaire, réfutant, 
par une pantomime vive et animée, les objections qu’on ne lui 
fait pas. A citer, les interprètes Matrat (l'architecte Croche), 
qui mène la sarabande; Le Gallo, amoureux romantique, à 
gestes automatiques et phrases entrecoupées,; Jean Périer [le 
couturier Pauline-Sœurs\, tour à 1our chanteur et comédien, 
mais cette fois comédien exquis; Levesque {le curateur au 
ventre) et Bouchard {le docteur Paradeux). Mademoiselle Mar- 
guerite Caron, à force d'adresse, d'esprit et de tact, rend accep- 
table, et même sympathique, le rôle délicat d'Elise Mouluret, 
qui court à travers les œufs sans faire d’omelette. 

Les premières représentations se suivent et ne se ressem- 
blent pas, c'est le cas de le dire; au lendemain de la folie de 
l’Athénée, nous avons eu, à l'Odéon, la pièce lugubre et demi- 
symbolique, les Appeleurs, sorte de tragédie bourgeoise de 
M. Ambroise Janvier, qui a dépensé beaucoup de talent en pure 
perte, voulant nous prouver que, sur cette terre, notre bonheur 
est bien plus fait d'illusions que de réalité. Il se peut, mais alors 
qu'on nous laisse nos illusions, elles ne sont pas inutiles, et 
nous les perdons assez vite. - 

Passons maintenant au Vaudeville, où Réjane, qui vient d'y 
rentrer, a créé un rôle nouveau dans Heureuse !, une aimable 
comédie de Maurice Hennequin et Paul Bilhaud. Heureuse ! 
appartient bien, en effet, au genre aimable. C’est la comédie qui 
plaît, parce que finement écrite, en belle humeur, qui fait sou- 
rire plutôt que rire aux éclats, et ne manque ni d'agrément ni de 
charme dans son exécution. C’est encore le divorce qui fait les 
frais de cette aventure, parfois contée déjà, d’un ménage divorcé, 
où, par la force des événements et du caprice, le mari reprend sa 
femme après le divorce, qui a dissipé le malentendu. Ici, l’ori- 
ginalité de la conception, c’est que le mari n° 1: — numérotons 
les pièces de l’échiquier pour mieux nous faire comprendre — 
devient l'amant n° 2, alors que l’amant n° 1, devenu le mari 
n° 2, setrouve trompé par celui-là même qu'il trompait autrefois. 
Cela s'appelait, en Israël, la peine du talion. C'estexcellemment 
joué par André Dubosc {le mari n° 1, amant n°2), Noblet 
(Pamant n° 1, mari n° 2) et par Réjane {la femme, selon l’'Evan- 
gile de Gavarni, possédant à fond « les roueries en matière de 
sentiment »), toujours parfaite, toujours elle-même, c'est-à-dire 
la comédienne qui ne peut monter plus haut, étant arrivée au 
sommet extrême de l’échelle. 
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Aux Variétés, nous avons eu, enfin, la pièce très attendue 
d'Alfred Capus, une comédie qui n’est pas du moule habituel de 
l’auteur de la Veine et des Deux Ecoles, maïs se réfère plutôt 
au rajeunissement d’un genre d'autrefois, ce qu’on appelait le 
vaudeville épisodique ou la comédie d'aventures, tels que les pra- 
tiquèrent, il y a bien longtemps, les Folies-Dramatiques, avec /a 
Semaine des amours, les Variétés elles-mêmes, avec Gentil Ber-- 
nard, par exemple. 
Le Beau Jeune 
homme,qu'on pour- 
rait intituler Six 
mois de la Vie d'un 
jeune homme de pro- 
vince a Paris, — ce 
qui, par parenthèse, 
serait un peu long 
pour l’afhche, — 
comme jadis on di- 
sait : Dix ans de la 
vie d'une Femme, est 
visiblement la ten- 
tative de la repro- 
duction d'un genre. 
Ce vicux-nouveau a 
même causéquelque 
étonnement,comme 
le spectacle d'une 
chose inattendue. 
L’aventurede Valen- 
ün Bridoux, biblio- 
thécaire à Savigny- 
sur-Saône,qui aban- 
donne son poste et 
sa gentille fiancée 
Marthe Aubry, l’in- 
stitutrice, pour venir 
s'installer à Paris, 
est instructive, et 
pourrait être livrée 
à la méditation des 
jeunes ambitieux de 
province. D'abord 
secrétaire du séna- 
ieur Jounel, Valen- 
tin se retrouve bien- 
t0tsur le pavé, pour 
avoir été trop ten- 
drement regardé par 
la femme du patron. 
C’estalorsle bureau 
de placement, avec 
ses horreurs, et le- 
dit Valentin, bom- 
bardé caissier chez 
un emballeur des 
Halles, rencontre 
Marthe dans une 
gargotte, où elle 
tient le comptoir, — 
dame ! comme dit 
le proverbe latin, 
primum vivere |! — 
puis, après mille 
incidents, c'est le 


ne dépayse le public, qui a des habitudes, et il m’a paru que 
le Beau Jeune homme aurait un succès moins éclatant que n’eurent 
ses aînées. Ca ne sera pas, en tout cas, la faute de l’interpréta- 
tion, excellente jusque dans ses moindres rôles, avec Baron, 
Brasseur, Guy, Max Dearly, Mesdames Yahne et Lavallière. Je 
veux citer, à part, Mademoiselle Jeanne Thomassin, nouvelle 
venue aux Variétés, exquise comédienne, d'émotion contenue, de 
sincérité touchante 
et de réalisme déli- 
cat. Son succès a 
été très grand. 
Signalons, pour 
être complet, les 
débuts, à la Comé- 
die-Française, dans 
le rôle d'Hermione, 
de Mademoiselle 
Roch, premier prix 
de Tragédie au der- 
nier concours du 
Conservatoire. Elle 
dit avec justesse, et 
sa voix porte bien, 
grâce à une articu- 
lation très étudiée, 
mais elle estd’aspect 
-un peu pauvre, Ça 
n'est qu'une élève, 
pas encore une co- 
médienne. La tragé- 
die d'Ardromaque, 
dans son ensemble, 
etsij'excepte Made- 
moiselle Bartet, tres 
touchante et très 
belle dans la veuve 
d'Hector,aété d'une 
interprétation au- 
dessous du médio- 
cre. Ilsemble qu’au 
Théâtre-Français le 
répertoire tragique 
ne soit plus qu'un 
« pensum » dont on 
s'acquitte par puni- 
tion et parce qu'on 
ne peut pas l’éviter. 
On va ériger 
bientôt au foyer de 
l'Opéra, le buste de 
la célèbre cantatrice 
Marietta Alboni — 
ou plutot l’Alboni, 
ainsi qu’elle fut tou- 
jours appelée. — 
Nous donnons ici la 
reproduction de ce 
buste, une œuvre 
tout à fait remar- 
quable de M. Al- 
phonse Moncel, un 
statuaire de grand 
talent. L’Alboni a 
été une des plus bril- 


retour au pays, 
dont le sol hospi- 
talier estmoinsglis- 
sant que le pavé de la capitale, où on a peine à se tenir debout! 

La pièce, sous sa forme plus populaire, a les mêmes qualités 
que ses ainées ; l’auteur nous y présente une série de 1ypes 
crayonnés de son crayon le plus vif, et on y retrouve ce même 
fond de raison douce, de quiétude bon enfant, de belle humeur 
et de logique saine. Je crains, toutefois, que ce milieu nouveau 


MARIETTA ALBONI 


Buste exécuté par M. Alphonse Moncel, destiné au Foyer de l'Opéra 


lantes étoiles de 
notre Académie de 
Musique. Ce fut le 
contralto le plus étendu, le plus souple et le plus purque l’on con- 
naisse, et personne ne l’a jamais égalée pour la grâce et la facilité 
du chant, la richesse de la vocalisation. Elle a quitté la carrière 
lyrique en 1866, encore danstoute lasplendeur de sontalent. Son 
souvenir méritait vraiment d’être conservé à cet Opéra, qu’elle a 
rempli de son succès, et dont elle fut une des gloires artistiques. 
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dominent l’astique abbaye de Melrose, 
ù il vit apparaître à ses yeux, dans une 
nuée d’argent, une radieuse et brillante 
déesse, arc à la main, carquois au 
côté. À cette vue, et comme il avait de 
la religion, le vieux poète s’imagina 
d'abord qu'ilavait devantlui Notre Dame 
la Vierge Marie et fut pris d’un si grand 
trouble qu'il en pensa mourir sur place. 
Il essaya cependant d'’effleurer de ses 
mains tremblantes les voiles flottants de 
Ja belle inconnue : « Ah! laisse-moi, dit- 
elle, ne me touche pas si tu ne veux pas 
que je perde à l’instant toute ma beauté. 
— Que m'importe? s’écria le poète en- 
flammé d'amour; belle ou laide, je ne 
vous quitte pas et vous suivrai partout.» 
D'une vigoureuse étreinte, il entraîna 
la belle dame sous le chêne magique et 
là, les deux amants s’oublièrent pendant 
toute une journée dans les bras l’un de 
l’autre, scellant jusque par sept fois, dit 
naïvement le conte, leur bienheureuse 
union. Mais lorsqu'il s’éveilla de cette 


vEz-vous entendu parler quelque- 
fois du vieux conteur Thomas 
le rimeur qui fut un des pre- 
miers à chanter les amours du 
chevalier Tristan et de la princesse Iseult? 
Il est fort possible que non; c’est cepen- 
dant à lui qu'arriva, si l'on en croit cer- 
taine vieille ballade écossaise, l'amou- 
reuse et funeste aventure où le héros du 
nouveau drame lyrique que je vais vous 
conter perdit la vie. Et l’ensorcelante 
déesse à laquelle Yann le rimeur sa- 
crifie la tendre affection qui l'attend sur 
terre aux côtés de son amie d'enfance, 
Hermine; la sensuelle et volage chasse- 
resse qui trouble ainsi la raison des 
poètes ou des chevaliers, puis les aban- 
donne aux cruels tourments d'un amour 
inassouvi, n’est autre que l’enivrante et 
capricieuse épouse du roi des génies : 
c'est Titania. 
Un jour que le bon poète Thomas 
était assis sous le vieux chêne d’Eildon, 
au versant d’une des trois collines qui 
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folle ivresse, le poète, enfin dégrisé, s’aperçut avec horreur 
qu'il ne tenait qu'une hideuse sorcière entre ses bras. 

Il aurait bien voulu alors se dégager de sa promesse et 
regagner son tranquille manoir d'Enceldonne, maïs la vilaine 
enchanteresse ne l’entendait pas ainsi : elle contraignit celui 
qu’elle avait séduit à monter avec elle sur le coursier qui l’avait 
amenée ettous les deux,chevauchant surcettemonture magique, 
arrivèrent en un instant dans une région éblouissante de 
lumière où Titania — car c'était elle la belle chasseresse — 
reprit ses formes les plus séduisantes et se montra à son cher 
amant dans le rayonnant appareil qui convenait à la reine des 
fées. Et pendant sept jours — tout marche par sept dans cette 
vieille histoire — pendant sept jours qui passèrent avec une 
rapidité vertigineuse, encore qu'ils représentassent sept années 
pour les pauvres mortels, le poète goûta les jouissances les plus 
raftinées, les plus enivrantes ; après quoi, la fée, qui n'avait 
plus rien à apprendre de lui, le reconduisit poliment sous le 
chêne où elle l'avait rencontré et lui tira sa révérence, en lui 
promettant toutefois de venir le chercher quand sa dernière 
heure serait proche, et en lui accordant le don de prophétie, 
grâce auquel le bon poète émerveilla ses contemporains et 
fut en grand honneur durant tout le restant de sa vie. Un 
beau soir enfin, il vit apparaître une biche d’une blancheur 
surnaturelle au haut du mont Farnalie qui s'élevait non loin du 
manoir : Thomas n’hésita pas à comprendre que cette blanche 
messagère lui était envoyée par la compatissante déesse ; il 
suivit la bête fantastique, disparut avec elle dans les eaux du 
Leader, et s’engloutit... Pour tout le monde, il était mort; en 
réalité, il avait rejoint pour toujours dans son royaume enchanté 
la fée qui avait tenu sa promesse et l'avait fait immortel. 

L'aventure de Yann le rimeur, telle que Louis Gallet et 
M. André Corneau l’ont brodée d'après ce premier thème, 
est loin de se terminer d’une façon aussi heureuse, car nous 
voyons mourir à la fin le poète qui a méconnu le bonheur ter- 
restre pour aspirer à des jouissances supraterrestres et qui acru, 
un instant, les pouvoir posséder dans un rêve chimérique; puis 
nous voyons expirer, par contrecoup, celle qui l’aimait du plus 
profond de son cœur et lui auraîit fait l’existence la plus heu- 
reuse sur terre s’il avait pu se détacher de ses folles rêvas- 
series. D'où il se dégage cette moralité que le vrai sage doit se 
contenter du bonheur qu’il peut atteindre et qu’il a près de 
lui, sous la main, au lieu de se perdre dans des conceptions de 
l’autre monde et des aspirations vers l’idéal suprême, l’éternel 
amour, auquel nul ne saurait atteindre. C’est pourquoi Yann, 
et Hermine avec lui, expirent dans la forêt glacée, sous les 
flocons de neige qui formentbientôt un épais linceul, en expia- 
tion des rêves fous qu’a osé former Yann et qu’il a pensé 
devoir se réaliser entre les bras d: la trompeuse Titania. 

Car celle-ci, quand elle a trouvé le poète endormi sous 
le chêne des fées où elle aime à attirer les jeunes garçons sur 
lesquels elle a jeté son dévolu, n’a rien eu de plus pressé, le 
voyant éperdument épris d’elle, que de se refuser à son étreinte 
et de l'enlever avec elle dans le radieux royaume où son époux 
Obéron commande au peuple ailé des elfes, sylphes et lutins. 
Yann, devant qu’apparût la déesse, avait repoussé les sages 
conseils de la douce Hermine qui voulait le retenir auprès 
d’elle ; et le malheureux courait à sa perte en n’écoutant pas 
la voix de son amante, en se laissant attirer par la promesse 
d’'ensorcelantes caresses de la part de la belle Titania. Ce n’est 
pas qu'Obéron soit un dieu méchant ni un mari jaloux; il est 
même assez accommodant d'ordinaire; il enseigne avec phi- 
losophie qu’une fidéiité éternelle ne saurait être exigible entre 
époux unis pour l'éternité et il se console des incessantes infi- 
délités de sa femme avec de très séduisantes déesses qui 
bercent son sommeil en dansant devant ses yeux à demi clos 
des danses passablement lascives : que Titania s’en donne 
à cœur joie, a-t-il l'air de penser, pourvu qu'elle ne trouble 
pas mon délicieux tête-à-tête avec la voluptueuse Philida ! 

Mais Puck, ou plutôt Rolin, ce méchant lutin, fils d'Obéron 
mais non fils de Titania, se mêle ici de la partie. Il représente 
à son père insouciant que c’est par tout le monde, au cieletsur 
la terre, un éclat de rire universel en ce qui le concerne et 
que sa longanimité conjugale est un sujet de plaisanteries 
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n  intarissable : Obéron prend d'abord la chose en riant et 
se moque des moqueries de Robin ; mais 1out à coup, 
celui-ci l'ayant piqué au vif, il se sent pris d’une violente 
colère et fait son grand serment qu’on ne rira pas plus long- 
temps de lui, qu'il tirera des infidélités de la reine une ven- 
geance éclatante et que le mortel qu’elle a bien osé ramener 
avec elle dansle céleste royaume paiera pour les amants passés 
où futurs de la déesse : pauvre Yann ! En face de Titania, 
Obéron se sent pris de faiblesse, car il est toujours épris de 
cette beauté enchanteresse, mais il sera sans pitié pour Yann 
et, Titania ayant refusé de lui livrer son amant d’un jour, 
Obéron endort celui-ci d'un sommeil magique et le fait 
retomber sur la terre, non pas sur la terre ensoleillée et 
fleurie où Titania est allée le querir, mais sur la terre 
glacée, toute blanche de neige, où il traînera ses derniers 
jours en rêvant d'un bonheur insaisissable et d'un amour 
inassouvi…. 

C'est là, sous cette avalanche de neige qui tombe sans 
relâche, qu'Hermine accourt et supplie une dernière fois 
Yann de renoncer à ses chimères, de revenir vivre auprès 
d’elle et que, sur son refus, elle s'étend auprès de lui pour 
mourir... Titania, tout à coup, paraît dans un rayon de lune 
et, de sa voix la plus caressante, elle appelle encore Yann 
qui fait un suprême effort pour la suivre; mais la voix 
courroucée d’Obéron se fait entendre et tout rentre dans 
l’ordre ; la neige tombe et les corps des deux jeunes gens sont 
bientôt recouverts d'un épais linceul.. Ace moment, un 
vieux berger qu’on a vu, au lever du rideau, menant 
gaiement une ronde de jeunes paysannes dans la clairière 
ensoleillée, passe indifférent, une besace au dos et la chanson 
aux lèvres, auprès de ce léger monticule de neige qui 
recouvre les cadavres de deux jeunes gens, morts, l’un pour 
avoir trop rêvé, l’autre pour avoir trop aimé. 

Cette petite histoire féerique est passablement simplette ; 
mais elle est essentiellement favorable à la musique par 
les gracieux tableaux qu’elle évoque et par sa légèreté, par la 
grâce ou Ja couleur dont le compositeur pouvait la revêtir. 
Llle n'est ni plus simple, assurément, ni plus naïve, que celle 
de Hænsel et Gretel à laquelle nous avons fait si bon accueil 
et, n’était le côté enfantin qui lui manque, elle pourrait 
très bien être mise en parallèle avec le petit conte de Madame 
Wette, de même que la musique de M. Hüe, plus légère et 
plus chatoyante, plus française en un mot, mais moins impor- 
tante et moins wagnérienne, moins allemande à parler bref, 
pourrait facilement entrer en comparaison avec celle de 
M. Humperdinck. Ce n’est pas, entendez le bien, que je 
préfère la dernière venue de ces partitions à l’autre, ou la 
première à la seconde, mais c'est pour vous dire qu’elles ont 
toutes deux leurs qualités, qui sont celles de l’école musicale 
et du pays dont elles sont issues ; qu’il serait donc souve- 
rainement injuste de réserver toute notre approbation, tous 
nos bravos pour la première, uniquement parce qu’elle nous 
est arrivée de l'étranger. 

Faut-il vous dire à présent quelles pages de la nouvelle 
partition de M. Georges Hüe sont les plus agréables à 
entendre et celles où le jeune compositeur français, sans 
aucune sorte de plagiat ni de pastiche, approche le plus des 
maîtres de la musique féerique et aérienne? Hvidemment, 
d'une œuvre de cette sorte, traitée symphoniquement et où 
l'orchestre a sans contredit le rôle principal, c’est surtout 
une impression d'ensemble qui se dégage, et les diverses 
parties d’une scène ou d’un acte se doivent juger d’après le 
tableau général qu’elles composent. Mais enfin, sans entrer 
dans une analyse 1rop minutieuse, il est facile de signaler, 
dès le lever du rideau, la gracieuse ronde dansée et chantée 
par des paysannes, les moqueries du malicieux Robin; 
puis, lorsque la nuit vient et que Yann entre en‘scène, une 
phrase rêveuse et mélancolique exposée par les instruments 
de bois ; enfin, après la scène entre Hermine et Yann, qui 
n’a rien de saillant et tourne un peu dans les formules 
massenétiques, un délicieux morceau symphonique — ici, 
ne pensez-vous pas malgré vous aux murmures de la forêt, 
de Siegfried ? — où les flûtes, la harpe, les cors, chantent 
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la tranquillité de la nuit dans la forêt ombreuse et le calme 
reposant de la nature avant l'apparition de Titania. 
Le deuxièm? acte, au surplus, l'emporte de beaucoup sur le 


premier, et c’est une page ex- 
quise que celle du sommeil 
d'Obéron bercé par les chants 
et les danses des fées, avec le 
pas si voluptueux de la blonde 
Philida, accompagné à ravir 
par le doux murmuredes voix 
aériennes : ce tableau, merveil- 
leusementmis en scène, éclairé 
delueurschangeantes,est d’une 
poésie, d'un charme incompa- 
rable. Les discours moqueurs 
que ce gamin de Robin tient 
à monsieur son père ontaussi 
beaucoup de légèretépiquante, 
et la colère subite d'Obéron est 
traduite avec vigueur; mais le 
passage vraiment hors ligne 
est lalarge phrase que Titania 
chante en endormant Yann, 
en l'enveloppant de nuages 
pour le soustraire aux regards 
d'Obéron; c'est là une mélodie 
d'une déclamation très belle, 
très simple, sur un dessin on- 
doyant de l'orchestre, tandis 
que le chant principal est ex- 
posé à la fin par les voix et 
les instruments à cordes. La 
dispute entre Obéron et Ti- 
tania, à laquelle Shake ‘peare 
a légèrement collaboré, n’est 
pas mal traitée du tout au point 
de vue musical, avec une cha- 
leur de bon aloi, et la malé- 
diction du dieu des airs 1er- 
mine on ne peut micux cet 
acte d'excellente qualité. 

Le prélude symphonique 
qui dépeint la brusque tran- 
sition du printemps à l'hiver 
fait aussi grand honneur à 
M. Hüe, et les cuivres y ré- 
pandent une couleur funèbre 
en même temps que le cor 
anglais rappelle la redoutable 
malédiction d'Obéron. Il y a 
bien de la douleur dans la 
double invocation que Yann 
et Hermine adressent à Ja 
mort, à la mort qui délivre, 
à la mort qui console, avec 
ces sinistres appels des trom- 
boncs ; enfin, lorsque la der- 
nière apparition de Titania 
s'est évanouie et que la neige 
tombe à gros flocons sur les 
deux enfants endormis, tandis 
que le vieux berger psalmodie 
sa chanson d'hiver, il se dé- 
gage de toute cette scène une 
tristesse infinie, et la chute 
ininterrompue de la neige est 
rendue avec bonheur par le 
monotone grésillement des 
harpes. C’est tout le contraire 
et c’est cependant comme une 
heureuse réplique de l'Incan- 
tation du feu. 

Ce devait être un vrai 
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plaisir pour M. Albert Carré que d'exercer sur cette féerie sa 
riche imagination de metteur en scène et le fait est, qu'en 
s'aidant de la brosse du peintre Jusseaume, il a réalisé Jà 


trois tableaux d'une poésie et 
d’une intensité de couleur 
extraordinaires : d'abord ces 
deux aspects de la forêt, au 
printemps et l'hiver, qui 
forment un contraste si frap- 
pant pour l'œil, la nature 
toute verdoyante ct joyeuse 
avant de s'endormir sous un 
épais voile de neige et de glace; 
puis cette merveilleuse évoca- 
tion du royaume des airs avec 
ces nuages irisés, disposés 
dans un énorme disque lunaire 
et sur lesquels dansent des 
nymphes légèrement vêtues 
de gazes aux couleurs chan- 
geantes. 

L'interprétation musicale, 
avec M. Alexandre Luigini à 
la tête de l'orchestre, n'est 
pas inférieure à la réalisation 
scénique : avant tout, Ma- 
dame Jeanne Raunay prête 
le charme de sa voix et de sa 
beauté à la coquette et cruelle 
Titania ; Madame Marguerite 
Carré se montre infiniment 
touchante dans Hermine ; Ma- 
demoiselle de Craponnefaitun 
Robin des plus malicieux, et 
Mademoiselle Chasles danse 
avec beaucoup de grâce le pas 
voluptueux de Philida la 
charmeuse ; enfin, MM. Ma- 
réchal, Allard et Delvoye ont 
aussi leur part dans le succès, 
car ils personnifient de leur 
mieux le poète aux rêves fous, 
le dieu à la fois insouciant 
ct terrible et le vieux berger 
qui chante avec résignation la 
tristesse des choses : « Avec 
les muguets ct les roses, dor- 
mez, amours ensevelis..… Rien 
ne dure ! » 

Cette gracieuse féerieforme 
donc à tous égards, par la sim- 
plicité touchante du poème, 
par la grâce délicate de la mu- 
sique, par l'enchantement de 
Ja mise “en scène _un-en- 
semble des plus agréables 
pour l'ouïe et pour la vue, 
et c'est une heureuse chance 
pour M. Georges Hüe que d’a- 
voir si bien trouvé chaus- 
sure à son pied, je veux dire 
livret à sa convenance, après 
la médiocre réussite de son 
Roi de Paris. T'ilania, je veux 
le croire, aura la vie plus lon- 
gue ct vaudra finalement à 
M. Georges Hüe la sympa- 
thique approbation de ses 
camarades et même de ses 
rivaux : simple prêté rendu, 
d'ailleurs. 
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Le Chien du Régiment 


OPÉRA-COMIQUE A SPECTACLE EN QUATRE ACTES, DE M. PIERRE DECOURCELLE, musique pe M. 


AVEZ-VOUS à quoi rêvent les jeunes filles, à Paris 
du moins? Elles rêvent l'aurore d’un jour béni 
où leurs père et mère, après renseignements 
pris à bonne source, leur feront, à la table 
familiale du déjeuner, cette révélation inat- 
tendue : 

« Nous avons enfin trouvé une pièce où 
l’on pourra vous mener ce soir. » 

Depuis plus d’un mois, ce rêve peut, tous les jours, se 
transformer en réalité tangible. Le Chien du Régiment possède 
cette particularité presque unique, étonnante, prestigieuse, de 
ne pas contenir une situation, ni même un bout de dialogue qui 
fasse rêver les jeunes filles à autre chose qu’à se faire mener à 
un spectacle de jeunes filles. 

Nous sommes en plein Louis XV, mais non à Versailles, dans 
l'atmosphère de la poudre à la maréchale, en Hollande, dans la 
fumée de la poudre à canon. La décence, comme plus tard 
l'honneur, s'était alors réfugiée aux armées, et les amours, dont 
vous allez suivre avec moi les péripéties traversées, n'auront 
jamais pour historien un Crébillon fils ou un Laclos. 

L'amour même ne montre qu'assez tard le bout de son aile 
dans le Chien du Régiment. Ce n’est pas pour retrouver un 
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galant que Jacquotte a pris les habits de Gudule, la nièce du 
bourgmestre d'une ville hollandaise, assiégée par les Français 
sous la conduite du maréchal de Saxe. Pourquoi Jacquotte se 
transforme-t-elle en Gudule, et aussi pourquoi possède-t-elle un 
oncle du nom de Benoît qui se déguise en femme pour l'accom- 
pagner ? Ces problèmes me paraissent d'un intérêt secondaire, 
sans doute parce que je ne me souviens plus très distinctement 
de la façon dont la pièce les résout. Ce qui est essentiel, c’est 
que Jacquotte arrive à point nommé pour rendre service à 
l’armée française assiégeante. 

Or, il n'y a pas pour cela de temps à perdre. Le régiment de 
Pomponne, qui assiège la ville, a reçu l'ordre péremptoire de la 
prendre dans les quarante-huit heures. Sinon, ordre lui est 
donné de lever le siège, ce qui est le pire des affronts. Le capi- 
taine Brétigny ne peut pas accepter même la pensée d'un pareil 
opprobre, et voici son esprit qui travaille jour et nuit pour 
chercher les moyens de s'emparer de la ville dans les quarante- 
huit heures demandées. 

Le fantaisiste Eugène Chavette a obtenu de jolis effets d'hila- 
rité pendant le siège de Paris par cette sortie — la seule, hélas! 
qui ait été heureuse — qu’il renouvelait de temps en temps sur 
le boulevard : 
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« J'en ai assez de ce siège. Dans les villes assiégées, à ce que 
j'ai lu dans toutes les histoires de guerres, il y a des portes 
qu'on ouvre quand on veut se rendre... Donnez-moi les clefs 
pour que j'ouvre les portes de Paris. » 

Les clefs de la ville hollandaise investie sont également 
celles de la situation. Maïs le malheur veut qu’elles ne soient 
pas faciles à prendre. Le bourgmestre Cornélius ne s’en sépare 
pas plus que si elles étaient celles d'un coffre-fort plus sérieux 
que celui des Humbert. Et Cornélius n’est pas homme à se 
laisser ravir par excès de débonnaireté batave, lasse du siège 
comme un simple Chavette. Cornélius est un outrancier de 
la résistance, non qu'il ait personnellement l’âme héroïque d'un 
Guillaume le Taciturne, mais simplement parce qu'il détient, 


CORNÉLIUS VAN ZUIDERZÉE PISISTRATE PEPERCOUCK 
(M. Bartel) (M. Alex. Guyon fils) 


Cliché Larcher. 
DOROTHÉE {Mlle Descorval) 


GAITÉ. — LE CHIEN DU RÉGIMENT.— ACTE Il. — Le Retour du Couvent 


sur la grande place un beau matin. Depuis le cheval de Troie, 
on n'avait pas trouvé un truc plus simple pour entrer dans une 
cité cernée par l'ennemi. 

Tout de même Brétigny aurait-il enlevé la situation sans 
l'intervention de Jacquotte? Je ne m'enhardis pas à le penser. 
Jacquotte, — dont je persiste à ne pas rappeler le mobile qui 
l’amena dans la ville assiégée, — s’y trouve à point nommé 
pour aider les desseins du faux dompteur. Et, qui le croirait ? 
c'est sur le terrain électoral qu’elle se trouve manœuvrer avec 
une dextérité d’ailleurs incomparable. Le suffrage universel, 
perspicace, paraît-il, en Hollande, a flairé en Cornélius un 
accapareur peu intéressant, et le bourgmestre étant parvenu à 
l'expiration de son mandat, se voit subitement remplacé par 


JACQTOTTE 
(Mwe Simon-Girard) 


comme marchand d'objets d'alimentation, énormément de den- 
rées comestibles à écouler, sur lesquelles s’est établie naturelle- 
ment une hausse signalée. Question de liquidation à mener à 
bien. Une fois son dernier jambon placé et payé cher, Cornélius 
pourra entendre causer capitulation, avec même l’astucieuse 
arrière-pensée de se reconstituer une nouvelle fortune par le 
ravitaillement. 

Comment s’y prendra donc Brétigny pour entrer en posses- 
sion des fameuses clefs qui ouvrent la porte du Nord? Le malin 
capitaine a vite dressé son plan sans le déposer chez un notaire. 
Il loue la voiture d’un dompteur dont il a pris également le cos- 
tume, et, avec deux de ses hommes, Barigoul et Gibraltar, 
déguisés en ours, le voici qui pénètre dans la ville et s’installe 
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LE CAPITAINE BRÉTIGNY 
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Pisistrate Pepercouck, son voisin et rival. C'est donc Pisistrate 
qui a désormais les clefs. Comment Jacquotte les lui prendra- 
t-elle? Par le moyen qui a réussi de tout temps aux filles d'Éve. 
En feignant à son adresse un tendre sentiment, pour le bon 
motif, bien entendu. Ce n'est pas à la légère que je vous ai donné 
le Chien du Régiment pour une pièce de jeunes filles. Pisistrate, 
comme son homonyme le tyran de Samos, tire un anneau de 
son doigt, non pour le jeter dans la mer, mais pour le passer au 
doigt de Jacquoite, qui pendant ce temps-là opère le larcin 
des clefs. Comment et pourquoi lesdites clefs sont-elles reprises 
par Pisistrate? Simplement pour fournir enfin au chien du régi- 
ment l'occasion de montrer son museau. Car, jusqu’à présent, 
vous avez pu remarquer que Moustache — il s'appelle Mous- 
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tache — n'a pas donné de la voix. Moustache, le plus intelligent 
et le meilleur plongeur des toutous passés, présents et futurs, 
repêche le trousseau de clefs, jeté et plongé dans le Zuiderzée, 
eula voici donc enfin ouverte, ceite porte du Nord par laquelle 
passe le régiment de Pomponne pour entrer dans la ville désor- 
mais conquise | 

La Hollande est à la mode sur notre scène. Une pièce du 
théâtre Antoine nous montre les Pays-Bas sous un aspect 
sinistrement socialiste, ultia-moderne. La Hollande du Chien 
du Régiment est, au contraire, bien « dix-huitième ». Elle n’en- 
gendre pas la mélancolie. C'est d’une aimable kermesse, avec 
ses deux ballets, celui des pêcheurs et des lañières, et celui de 
la noce, où s'enlève pudiquement la jarretière de la mariée, ce 
qui est très pittoresque dans l'éclat des oripeaux frisons et des 
plaques d'or telles qu'on en voit encore dans les villages des 
environs de Leeuward®&n ou tout simplement dans l'ile de Mar- 
ken, à quelques tours de roue de vapeur d'Amsterdam. 

Sur ce thème léger et fin, court une musique « adéquate », 
comme on dit dans le langage philosophique. M. Varney a 
rarement été mieux inspiré. La plupart de ses morceaux 
seront bientôt sur tous les pianos des jeunes filles et même des 
femmes mariées. 

Le succès du Chien du Régiment doit être médité par les 
amis du théâtre qui se préoccupent de l'évolution des genres. 


‘ténor Dutilloy, pour les 


Nous a-t-on assez corné aux oreilles, depuis vingt ans, que 
l’opéra-comique cest définitivement enterré ! En réalité, ce mort 
a la vie dure. Tout ce qu’on peut dire plus exactement, c’est 
que le public s’est déplacé. Ceux que charmèrent autrefois les 
faciles accords d'Adam ct d’Auber, salle Favart, ont fait souche 
de braves gens qui ont les mêmes goûts qu'eux et qui vont les 
satisfaire à la Gaïté. En réalité, il y a place pour toutes les 
modes, et aussi pour toutes les résurrections de modes, sur la 
scène française. 

Je ne commettrai pas l’impertinence de commencer par 
Moustache l’énumération des comédiens et des comédiennes 
qui nous font plaisir dans Ze Chien du Régiment. Ce serait une 
suprême injustice à l'endroit de Madame Simon-Girard, plus 
charmante, plus « prenante » que jamais; pour Mademoiselle 
Descorval, au jeu spirituellement en dehors; pour l'excellent 
désopilants comiques Guyon fils, 
Bartel et Brunais. Néanmoins, Moustache, le repécheur de 
clefs, mérite une mention à part. C’est une plaisanterie trop 
facile de laisser entendre que comme acteur il a du chien, et 
tout à fait inique d'insinuer qu'il a été le terre-neuve de la pièce. 
Je me borne à espérer qu'il mériterà un copieux morceau de 
sucre au souper de la centième. 
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FOLIES-DRAMATIQUES 


La Famille du Brosseur 


VAUDEMILLEN EN TROIS ACTES, DE M. TRISTAN BERNARD 
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LA FAMILLE DU BROSSEUR, — ACTE Ier 


N sourire monté sur un bloc de palissandre annelé comme la toison du dieu 
Mithra, la tête majestueuse d’un saint Jérôme sans convictions arrêtées, une 
énergique nonchalance, une indolence dévorante, tel est Tristan Bernard, 

écrivain barbu, qui avance. 

C’est un homme heureux et consolant. Son œuvre met en joie et son aspect 
réconforte. Sans cesse en proie à une vive tranquillité, il possède la vertu plus 
antinomique avec les mœurs de son temps : la bienveillance, — une bienveillance 
effective, sincère, paradoxale. On l'envie d’abord, puis on l’admire, puis on l'aime, 
car il n’est pas de sagesse meilleure, plus serviable, plus affectueuse que la sienne. 

Aussi est-ce avec une vraie joie qu'on le vit, en quelques jours, entrelacer au 
ruban rouge de la Légion d'honneur les faveurs roses de la Fortune et ourler d’in- 
carnat sa boutonnière en même temps qu'il auréolait de succès son front socratique 
de vaudevilliste philosophe. 

La première représentation de /a lamille du Brosseur, au théâtre des Folies- 
Dramatiques, fut l’occasion de diverses interviews par lesquelles la biographie de 
l’auteur nous fut révélée en ses pittoresques zigzags. Nous sûmes qu’en sa ville 
natale, une plaque venait d'être posée sur la maison où il avait grandi. On ne nous 
cacha point, d’ailleurs, que cette plaque avait été placée par les soins d’une compagnie 
d'assurances contre l'incendie. Nous apprimes encore que Tristan Bernard, avant 
d'être auteur dramatique, fut administrateur humoriste d'un grand vélodrome, qu'il 
dirigea avec la compétence et l’impartialité d’un homme que passionnent tous les 
sports et qui a horreur de tout exercice. 

En qualité de starter, il donnait le signal des grandes épreuves en tirant un 
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coup de pistolet. Car une arme meurtrière remplace, dans les 
matchs vélocipédiques, le drapeau sanglant qui sert à donner 
les faux départs dans les courses hippiques. Plus d’une fois, sans 
doute, en pressant la gâchette, Tristan Bernard songea quel 
humorisme il y aurait à appuyer sur sa tempe le canon de ce 
pistolet sportif et à faire partir le peloton tout en se brûlant la 
cervelle. Il hésita pendant quelques années à inaugurer ce joli 
suicide « en fantaisie », puis il se résigna à devenir célèbre. 

« Pas de paroles, des actes! » se dit-il après avoir médité 
pendant toute 
une journée 
d'insomnie, et 
il en écrivit sur- 
le-champ un 
grand nombre. 
Ces petites piè- 
ces si connues, 
d’un comique 
profond, le mi- 
renten un clin 
d'œil au pre- 
mier rang de sa 
génération. Ce 
sont de cour- 
tes merveilles 
d'une facture 
précise et nou- 
velle, avec quel- 
que chose de 
Mark Twain et 
quelque chose 
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de Labiche, un théâtre de vérité ironique, un raccourci de réalité 
qui résume l'observation la plus vraie dans la fantaisie la plus 
légère, quelque chose d’indéfinissable ct de délicieux. 

Tristan Bernard n’est pas du tout un auteur gai, c’est un 
écrivain réaliste et un peintre de caractères, et je comparerais 
volontiers ses saynètes aux tableaux de ces grands artistes 
qu'on nomme les petits maîtres hollandais, parce qu'ils ont 
resserré, en des cadres étroits, de vastes sujets; il tient, dans 
notre dramaturgie, la place d’un Terburg ou d'un Gérard Dow 
sur la cimaise 
de nos musées. 

C’est pour- 
tant d’une œu- 
vire en trois 
grands actes, et 
qui tient toute 
une soirée, que 
jatmasmrendire 
compte aujour- 
d’hui. Mais le 
temps ne fait 
rien àallaffaire, 
et le comique: 
supérieur de 
la Famille du 
Brosseur tient 
surtout à ces 
traits d'observa- 
tion exacte et 
minutieuse, à 
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Dickens, qui 
sont le propre 
de Tristan Ber- 
nard. 

Colfat père 
et fils, Victor et 
le Vieux Berger, 
dont je vais résu- 
mer les aventu- 
res, sont de la 
famille des im- 
mortels amis de 
Master Pick- 
wick;-etceiniest 
point un mince 
mérite. 

Or donc, re- 
venons à nos 
moutonscomme 
ne dirait pas le 
Vieux Berger 
que je viens de 
Cltemecaricet 
homme des 
champs a ceci de 
notoire qu'il a 
horreur des bêtes à laine, comme aussi des bêtes à cornes. Les 
espèces ovines, bovines et porcines, si nettement séparées dans 
les expositions agricoles, sont confondues dans le mépris de ce 
sage. Il nous l’expose lorsque, au début du premier acte, il vient 
rendre visite à sa fille Louise, qui sert, en qualité de petite bonne 
à tout laisser faire, à l'hôtel de la Cloche d'Argent, dans la 
bonne ville de Poitiers. 

Le décor représente le salon dudit hôtel, un de ces salons 
d'une banalité cordiale, que les hôteliers nomment salon de 
conversation, sans doute parce qu'on n’y cause jamais, si ce 
n'est tout bas. 

L'auteur a pourtant, au mépris de toute tradition, rompu 
avec cet usage classique, et c’est à voix haute que les prota- 
gonistes s’en viennent conter l’état de leurs affaires et de leurs 
psychologies. 

Par un hasard heureux, le commencement de la pièce coïn- 
cide avec le jour d’arrivée des réservistes. Deux de ces serviteurs 
de la patrie viennent exprimer — sans réserve — la joie déri- 
soire que leur 
causel’appel aux 
armes. L'un est 
un jeune pein- 
tre nommé Bur- 
din, qui compte 
tirer au flanc et 
SeRlACOUIEN 
extrêmement 
douce, en pro- 
posant à ses su- 
périeurs hiérar- 
chiques de pein- 
dreleur portrait. 

Quant à Col- 
fat fils, ce qu’il 
compte peindre, 
c'est la violence 
desessentiments 
à la jolie Ma- 
dame Dalbert, 
dont le mari 
VE E Cl ELE 
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« femme de mé- 


tient à surveiller 


nommé chef de 
bataillon à Poi- 
tiers. 

Cet oficrer 
supérieur ne re- 
joindra sa gar- 
nison que dans 
quelques semai- 
nes. Mais sa 
TONER ANS 
blonde Léonie 
Dalbentmanues 
yeux de violette, 
doit le devancer, 
en bonne petite 


nage qui a un 
appartement à 
chercher et un 
flirt à rejoindre. 
Cette jeune fem- 
me est le modèle 
de quelques ver- 
tus. Elle aime à 
frôler l’abime et 
àcôtoyerla pente 
douce. Colfat lui a plu, mais elle ne lui a rien accordé, etelle ne 
lui accordera rien tout du long de la pièce, car le véritable vau- 
deville est chaste, et une convention théâtrale défend bien mieux 
la vertu des épouses que des principes mal assurés. 

Léonie a imaginé une combinaison admirable. Elle a fait 
désigner Colfat comme brosseur du commandant. De ces fonc- 
tions il n’aura que l'honneur, car il a amené avec lui son propre 
domestique, le sémillant Victor, qui s’acquittera des corvées 
telles que le cirage des bottes, où d’ailleurs il excelle, et le net- 
toyage des appartements. Colfat n'aura pour sa part que le 
service de table et celui, tout sentimental, auprès de sa com- 
mandante. 

Ce jeune homme naïf juge l’arrangement parfait. Victor 
est bombardé comte Victor,et la chambre, louée par son maître, 
est inscrite sous ce nom glorieusement militaire. Colfat compte 
que le platonisme de Léonie cédera à ses instances polies, et, en 
outre, il se réjouit assez d’être séparé pendant quatre semaines 
d’un père à la tendresse encombrante et d'une petite maîtresse 
exigeante et tempé- 
ramenteuse. 

Comme de juste, 
et coup sur coup, 
surviennent diver- 
ses individualités 
qui feraient mieux 
de ne pas survenir. 
D'abord, le-bon 
Colratsponenaun 
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son fils. Toute sa 
carrière de magis- 
trat s’est passée à 
tonner contre le 
crime d’adultère, et 
il veut en préserver 
son rejeton,car c’est 
un magistrat de 
vaudevillebienéloi- 
gné, certes, du ma- 
gistrat réel, notre 
Bon Juge qui, à 
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l'heure même où Colfat père, moralise 
aux Folies-Dramatiques, professe au tri- 
bunal de Château-Thierry, que l’adultère 
n'est pas un délit, puisqu'il ne. lèse la 
tranquillité de personne. Ensuite advient 
la petite maîtresse du réserviste, Made- 
moiselle Nancy Corbeil, qui a voulu visiter 
Poitiers (trois villes pour un seul mili- 
taire !), — puis enfin, le commandant 
Dalbert, le revolver en bandoulière, car 
c'est un mari jaloux et un tireur sans en- 
trailles. 

Tout accable Colfat, et le quiproquo 
se noue, inextricable et gordien. 

Le deuxième décor est en deux parties. 
D'un côté, la chambre du commandant, de 
l’autre, le palier d'étage de l’hôtel de la 
Cloche d'Argent, et tout donne à prévoir 
que les hôtes de cette Cloche peuvent se 
préparer à entendre plusieurs sons... 

Colfat, condamné à être désormais tout 
autre chose qu’un brosseur symbolique, 
arrive, plié en deux sous la malle de son 
chef, qu’il n’a pu monter lui-même qu’en 
se répétant à chaque marche : « Ah! comme 


j'aime Léonie, comme je l'aime! » Cette constatation l'a satis- 
fait sans le soulager, mais, lorsqu'il lui faut benziner les 
tuniques et faire reluire la chaussure, il commence à trouver 
moins d’attraits à la Léonie de ses rêves. Victor, appelé à l'aide, 
est surpris par le commandant, présenté à lui sous son titre 
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nobiliaire, et le brave quatre-galons se 
prend aussitôt, pour le récent comte, d’une 
sympathie touchante. 

Mais, de mauvais bruits lui reviennent 
au sujet de son brosseur dont les dépenses 
exagérées intriguent tout Poitiers. Ce ser- 
viteur modeste s’est approvisionné par la 
ville de cigares ruineux et de parfumeries 
inouïes. Le champagne ruisselle etles che- 
mises mauves coulent à flots. C’est un scan- 
dale. Le commandant interroge son subor- 
donné, et, ayant appris que le père Colfat 
est dans l'hôtel, demande à le connaître. 

« C’est un brave cultivateur », répond 
Colfat fils, et le Vieux Berger passant par 
là, il essaie de le substituer au véritable 
auteur de ses jours, hélas si compliqués. 
Colfat père accepte tout par crainte du 
scandale. Sentant que l’heure du Berger 
est venue pour lui, il revêt la limousine et 
l’état d'âme d’un vieil alcoolique, pendant 
quesaproprefille, labelle Madamede Veau- 
mont, passe pour une grue — sur parole. 

La petite Nancy Corbeil a, de son côté, 
été surprise restituant à Colfat fils deux 


billets de cent francs. Cet épisode achève de couvrir ce réser- 
viste du plus mauvais vernis. Il passe pour vivre, ainsi que 
son vieux père, des déshonneurs d'une sœur infatigable et 
dévouée, et l'acte finit par un labyrinthe d’erreurs sur la per- 
sonne, au seuil duquel l'analyse s'arrête, découragée. 


NANCY LÉONIE COLFAT FILS 
(Mio Guett) (Mite Bignon) (M. Coquet) 
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Le troisième tableau est charmant. Une foule de petits traits 
heureux de satire provinciale y sontstéréoscopés avec une grâce 
preste. L'action s’y enchevêtre et s’y dénoue dans la boutique 
d'un coiffeur poitevin. Le brave commandant Dalbert, venu 
pour se faire raser, achève de s’enliser dans la confusion des 
malentendus qu’il déchaîne. 

Il se trouve amené à faire inviter Victor, le noble larbin, à 
dîner chez le préfet et à faire flanquer à la porte par ce fonc- 
tionnaire le pauvre père Colfat, qui boit jusqu’à la lie la coupe 
des amertumes officielles. 

Tous les accessoires de la boutique sont utilisés avec une 
ingéniosité rebondissante. La fuite de Colfat père, qui court 
les rues en peignoir, celle de Colfat fils, qui ne veut plus se 
départir du savon dont il s’est fait barbouiller jusqu'aux yeux 
afin de n'être pas reconnu par son patron, sont des épisodes de 
la joie la plus abondante. 

Le magasin de coiffure voit enfin se démêler l'intrigue. Une 
gentille petite nièce de Madame Dalbert sauve sa tante et 
assume toute l'affaire en déclarant que le brosseur ne s’est fait 
brosseur que pour l'amour d'elle. Il l'épousera et renoncera à 


toute espérance en ce qui concerne la commandante. La famille 
du brosseur, devenue la famille du brossé, reprend son prestige 
et ses véritables patronymes. Tout rentre dans l’ordre social et 
hiérarchique. 

Il eût fallu signaler, au cours de ce compte rendu touflu 
comme une jungle, toutes ces notes charmantes de comédie 
telles que l'histoire du jongleur maladroit qui sait jouer avec 
dix poignards et dix torches, maïs qui renverse tous les matins 
son chocolat, — comme aussi les sages maximes de la caissière 
qui rassure les bonnes, effrayées par des feux follets, en leur 
assurant que les morts ne reviennent pas dans les hôtels et 
qu'on a déjà bien de la peine à y faire revenir les vivants, — 
comme vingt autres traits d'un humour exquis, qui rehaussent 
singulièrement le genre, et qui achèvent de faire de la Famille 
du Brosseur une œuvre d'une forme particulière, personnelle à 
son auteur et infiniment plaisante. 

Il me reste à parler de l'interprétation. Elle est d’un bon 
ensemble. M. Richemont, directeur avisé et cordial, dont les 
auteurs chantent les louanges et qui entend excellemment son 
métier, a formé une troupe solide, pleine de ressources. 
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M. Coquet 
donne aux in- 
fortunes de Col- 
fat fils une grâce 
souple et une lé- 
gèreté qui main- 
tiennent la pièce 
dans un ton de 
comédiejoyeuse, 
Il se garde des 
ahurissements 
classiques, et il 
a grandement 
raison. M. Milo 
a fait de Victor 
une silhouette 
simiesque et dé- 
SOSSÉÉMTOUITENE 
fait amusante. 
M. Modotestun 
Vieux Bergerpit- 
toresqueet pres- 
que symbolique. 
M. Paul Bert a 
la basse ronchonnante qui convient à un major d'infanterie. 
MM. Bouchard, Prevost et Six sont de bons seconds plans. 

Mademoiselle Bignon, dont la svelte élégance et la blondeur 
nacrée bouleverseront assurément Poitiers, est une comédienne 
très fine, au talent gracieux et à la voix câline. Mademoiselle 
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Guett a du mou- 
vement et des 
bandeaux aile- 
de-corbeauaux- 
quels on ne 
saurait rester 
indifférent. 
Mesdemoiselles 
Len pilieveset 
Clairville com- 
plètent aima- 
blement. 
Bref, le théà- 
tre des Folies- 
Dramatiques,la 
plus militariste 
de nos scènes de 
genre, où Clai- 
rettefitjadisses 
vingt-huitjours, 
offre au jeune 
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LA FAMILLE DU BROSSEUR. — Acte III 
colossal « rabiot ». Et M. Tristan Bernard, stratégiste éminent, 
qui en combina la tactique savante, a bien mérité que le rude 
commandant Dalbert l’apostropheen ces termes : « Civil, je suis 
content de vous. » | 
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PRE RESUME TES 


ARIETTE SuLLy, c'est le sourire! Le sourire d’en- 
fant et le sourire de femme, le sourire de 
grâce jeune et d’exquise espièglerie, le sourire 
à travers les larmes et l'émotion délicate..., 
le sourire, enfin, sans épithètes ni sous-en- 
tendus. Je ne vois pas autrement cette char- 
mante petite personne aux traits d’enfant 
heureuse, au jeu gai et naturel, parmi les 

quinze ou seize pièces où elle a paru jusqu'ici, dans ces person- 

nages si variés et si aimables et exquis toujours. 

Mademoiselle Mariette Sully, après une forte éducation, 
avait quitté la Belgique, où elle est née, pour Nice et Monte- 
Carlo, et même Bucarest, paraît-il, quand elle nous est apparue 
aux Bouffes, en 1804, dans les Forains (rôle de Clorinde). Ce 
n’est pourtant pas sur cette scène qu’elle devait conquérir déci- 
dément le public, malgré la gracieuse figure d'Edwige du Bon- 
homme de neige, et celle de Miss Helyett. C'est à la Gaité, 
d’abord avec la toute gentille Kate de Rip, puis la Clairette des 
28 jours de Clairette, puis Caterina de Panurge, puis Serpolette 
des Cloches de Corneville, — enfin et surtout cette inoubliable 
création de la Poupée, d'Audran, cette adorable Alesia, si origi- 
nale, si exquise. Mariette Sully, qui n'avait pas seulementun jeu 
libre et vrai de comédienne, mais une voix fraîche et bien disante, 
chantait à souhait ces rôles qui tiennent à la fois de l’opéra- 
comique et de l’opérette sans accentuer ni d’un côté ni de 
l’autre, ni vers l'accent lyrique, ni vers la grosse verve. 

C'était en 18096. L'année suivante lui apporta une nouvelle 


création, Thérèse de Mam'zelle Quart’ sous; puis vint Rose Mi- 
chon de /a Jolie Parfumeuse. Puis c'est un instant aux Folies- 
Dramatiques, Micheline des Quatre fils Aymon, mais surtout, 
une rentrée triomphale aux Bouffes : après l'une des P'tites 
Michu, Mariette Sully fut cette délicieuse Véronique qui fit 
courir tout Paris avant de charmer le reste du monde, et sera 
toujours une des plus parfaites créations de la jeune artiste : 
émotion et sourire, tout y est. — [La même année (1898), la 
montra encore dans le personnage de Césarine de /a Demoiselle 
aux Camélias; mais c’est surtout celui d'Éponine de Shakspcare 
qu'il faut retenir (en 1899), où elle fut la gaieté même, à côté de 
cet étonnant Jean Péricr, déjà son compagnon dans Véronique. 

Depuis lors, je n'ai plus guère que des apparitions à signa- 
ler : Mariette Sully était trop priée de tous côtés pour ne pas un 
peu courir le monde. De Lausanne à Madrid, et de Monte-Carlo 
à Lisbonne, quelle moisson de bravos dans ce piquant etaimable 
répertoire! A Paris, c’est dans Nichette du Petit Chaperon rouge, 
au Châtelet (en 1900), que nous la retrouvons, puis plus récem- 
ment (en 1902), dans la remuante Maïa, la Princesse Bébé, aux 
Nouveautés, enfin dans Thyvylda, du Voyage avant la Noce, à 
Trianon. Je m'aperçois que j'ai oublié de dire que, si Made- 
moiselle Mariette Sully est le sourire, elle est aussi le mouve- 
ment, l'imprévu. Après ses rôles, c’est sa carrière même 
d'artiste... Quand la tiendrons-nous un peu pour l'applaudir 
tranquillement ? 
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